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      Lil Evans

         

      Pour Noël, je te veux toi !

         

      S’il veut la convaincre de lui laisser une chance, il va devoir se montrer très persuasif…

         

      Léonie a toujours eu un sale caractère. Et, comme râler est l’un de ses passe-temps favoris, elle endosse à merveille son rôle de vigile dans le centre commercial de Philadelphie. Sauf quand son patron l’oblige à porter un costume de lutin ridicule pour célébrer les fêtes de fin d’année. Forcée de plaquer un sourire niais sur ses lèvres et d’endurer la visite de gamins insupportables, elle est à deux doigts de mettre le feu à la cabane du Père Noël. Mais, quand le petit Sailor vient s’asseoir sur ses genoux et lui réclame une nouvelle maman, Léonie en perd sa répartie habituelle. Sans compter le fait que Ford, le père du petit garçon, essaye par tous les moyens de lui plaire… OK, avec ces taches de rousseur sublimes et cette voix sensuelle, il est absolument canon. Mais ça ne suffira pas à faire tomber la muraille qui protège son cœur. Du moins, elle l’espère…

         

      Passionnée de romance et de littérature fantastique, Lil Evans a commencé à écrire il y a quelques années pour ne plus jamais s’arrêter. Elle adore voyager, aussi bien en vrai qu’à travers ses manuscrits, et caresse l’espoir de voir un jour sa maison entièrement remplie de livres. Ou de chocolat, elle hésite encore.
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CHAPITRE 1
Leonie
La plupart des gens prétendent que j’ai un sale caractère. Mais c’est faux. En fait, je trouve plutôt que je suis facile à vivre. Un petit peu. Bon d’accord, je suis sympa uniquement quand je dors, et encore ! Et puis, ce sont les gens qui sont cons… Ce n’est tout de même pas ma faute s’ils ne savent pas faire la différence entre un sarcasme et une insulte.
Durant la plus grande partie de la journée, je porte un uniforme noir, strict, mon regard est meurtrier, et j’ai une main sur la crosse de mon arme à impulsion électrique. Si les gens étaient plus malins, ils éviteraient de m’adresser la parole. Pour leur propre bien ! Qu’est-ce que je peux y faire, s’ils aiment vivre dangereusement ? Je ne vais tout de même pas me mettre à sourire à tout le monde juste pour faire plaisir à des idiots incapables de remarquer que je ne veux pas leur parler !
Bref, me voilà plantée devant mon patron, mes joues rougies de colère. Enfin, non, pas de colère, parce que je n’ai pas un sale caractère, je le jure ! Disons que je suis presque en colère.
Les bras croisés, au beau milieu du centre commercial encore bondé en ce début de soirée, et avec mes chaussures de lutin vertes à pompons roses – et à grelots, pour l’amour de Dieu ! Je suis maudite… –, je regarde M. Pumpkin avec… un sentiment qui n’est pas de la colère. Vraiment. Mais qui s’en approche beaucoup. Dangereusement, même.
J’enfonce mes ongles dans mon biceps couvert de lycra vert et pince les lèvres. Mieux vaut que j’évite de parler maintenant – ou plutôt que j’évite de protester –, ou bien je finirai par dire des choses que je regretterai. Ou pas. Mais qui ne seraient pas franchement bonnes pour ma carrière ici.
Je détourne le regard pour ne pas effrayer mon patron et pose les yeux sur un môme qui réclame une glace en hurlant. Une… deux… trois secondes passent sans qu’on se quitte des yeux, puis il se met à hurler encore plus fort parce qu’à présent il est terrifié. Et merde, raté ! Pourtant, d’habitude, le coup de l’intimidation qui rend muet marche du tonnerre.
Autour de nous, c’est l’effervescence. Nous sommes en plein mois de décembre, ce qui veut dire que les gens se pressent pour faire leurs courses de dernière minute, acheter des cadeaux trop chers, trouver du homard, de la dinde, de la glace ou se moquer de mes pompons. J’en ai ras le bol. Le prochain qui me pointe du doigt en me demandant s’il peut me prendre en photo, je lui fourre mes grelots entre les fesses.
Je serre les bras sous ma poitrine pour éviter de saisir mon patron par la cravate et le menacer de mort violente. Bon sang, il y a même des lutins sur ce foutu bout de tissu qui lui pend autour du cou ! C’est quoi cette obsession, à la fin ? Je compte cinq longues inspirations pour ne pas me mettre à hurler, et la tempête s’apaise légèrement en moi.
Le pire, c’est que M. Pumpkin est très gentil, adorable, même. Lui crier dessus serait presque à un crime, mais ça ne m’empêche pas de le faire régulièrement, surtout pour lui faire entendre raison quand il se laisse marcher sur les pieds par certains employés. Il n’a pas à faire des heures supplémentaires pour remplacer les filles qui prennent rendez-vous chez le coiffeur sur leurs heures de travail, bon sang ! Tout le monde profite de lui, c’est juste honteux.
Et bien sûr, en cette fin de samedi après-midi, c’est sur moi que retombe son manque de fermeté. Je suis furieuse.
— S’il vous plaît, mademoiselle Greene, j’ai besoin de vous ! Vous êtes la seule employée encore disponible ce soir.
Je détourne le regard pour ne pas voir ses grands yeux de chien battu. Je ne dois pas craquer ! Il faut que je rentre chez moi, j’ai des choses importantes qui m’attendent, comme finir de tricoter mon nouveau pull qui ressemble vaguement à une écharpe difforme, ou manger mes derniers carrés de chocolat, affalée sur le canapé. Oui, de mon point de vue, ce sont des choses très importantes.
Pour couronner le tout, cette overdose de paillettes et de lumières partout me donne une migraine atroce. L’immense hall du centre commercial est orné d’un sapin naturel de plus de dix mètres de haut, décoré de guirlandes rouges, de nœuds dorés et de boules lumineuses. Les escalators sont enrobés dans des rubans de velours carmin, tandis qu’au plafond des milliers d’étoiles pendent pour émerveiller les enfants. Et me filer une crise d’épilepsie tous les matins quand j’arrive, au passage.
Qu’est-ce que je peux détester cette période de l’année, avec tous ces sourires et ces gens heureux… Vivement le 2 janvier, que je rigole un peu devant les gueules de bois et les échos des disputes de famille ! Sans compter qu’ils seront tous fauchés et éviteront donc le centre commercial. J’ai hâte !
L’objet de ma haine reste tout de même la petite cabane en bois juste derrière moi : le village du Père Noël où mes grelots et moi passons toute la journée à sautiller pour inviter les enfants dans le chalet. À l’intérieur, il y a tellement de bonbons, dans de grands sacs rouges et brillants, que je sens mon taux d’insuline monter en flèche rien qu’en les regardant.
Le chalet est mignon, mine de rien. La façade est décorée de guirlandes lumineuses, les fenêtres, entourées de branches de sapin d’un vert très tendre. Sur le toit, de la fausse neige scintille un peu tandis que le tapis blanc, de chaque côté de l’entrée, est recouvert d’énormes cadeaux enveloppés dans du papier coloré. J’ai certes envie d’y mettre le feu tous les soirs après le boulot, mais je tiens quand même à ma paye, à défaut de garder un peu de dignité dans mon collant vert ultra-moulant.
— Je vous en prie, Leonie, faites cela pour moi. Pensez à toute la magie que vous allez apporter aux enfants en cette fin d’année, me supplie mon patron.
Je regarde la longue file de mioches qui s’étend devant le cabanon fermé.
— Où est Manfred ? grogné-je.
Il s’agit de mon collègue censé faire le Père Noël cette année.
— C’est son boulot, pas le mien. J’ai déjà l’air ridicule déguisée en farfadet mal luné, je ne vais pas empirer ma situation pour vos beaux yeux. Enfin… Vos yeux un peu globuleux, on va dire.
— Manfred est…
Mon patron toussote, gêné, alors je comprends évidemment ce qu’il se passe.
Manny est le pire de tous les Pères Noël que nous ayons jamais engagés, et pourtant, une année, on en a eu un qui a montré ses fesses ! En plus de boire un petit coup dans sa flasque entre chaque enfant qui passe, il sent terriblement mauvais et a l’habitude de lancer des grossièretés quand il trouve les parents malpolis. Je l’adore. Il est mon modèle.
— Il a eu… un léger empêchement de dernière minute. Pitié, pitié, pitié, Leonie, conclut-il avec un sourire sincère qui finit par me faire craquer.
— Très bien, je serai votre Père Noël pour les quarante dernières minutes d’ouverture du centre commercial. Mais je vous préviens, Gordon, vous me devrez un service en échange, et vous n’aurez pas la possibilité de dire non.
— C’est noté. Bon, votre tenue est prête dans les vestiaires, filez tout de suite, et dispensez l’amour autour de vous, s’exclame-t-il en tournant sur lui-même.
Ah, dans quoi est-ce que je m’embarque, encore ?
Je lui lance un regard noir. Dans son costume rouge, avec sa cravate verte, il a l’air ridicule, mais tellement content que je n’arrive même pas à lui dire que je le déteste.
Je file aux vestiaires où je trouve effectivement le déguisement que je dois enfiler. Le pantalon est ultra-large, en moumoute, et la veste, rembourrée pour simuler le ventre rond du vieux barbu. Heureusement qu’il y a des bretelles pour tenir le bas en place, parce que, même avec mes hanches bombées il reste trop grand pour moi. Bien sûr, une fois que j’ai enfilé le costume, il devient presque impossible de lacer les chaussures noires, si bien que mes bras battent l’air dans l’espoir de pouvoir faire au moins un petit nœud ! J’ai l’air de ces bazars gonflables devant les concessionnaires auto, qui s’agitent au gré du vent. Je ne pouvais pas tomber plus bas.
Une fois mes lacets noués, le bonnet et la fausse barbe enfilés, j’ai l’impression d’être aux Bahamas, mais seulement parce qu’il fait 50 °C dans ce fichu déguisement. Je marche lourdement jusqu’à la cabane et répétant en boucle dans ma tête : « N’insulte personne, essaie de sourire, ne dis surtout pas aux enfants qu’ils ont été méchants et qu’ils n’auront pas de cadeaux à Noël. » Je ne sais pas si j’arriverai à me retenir. Certains m’ont l’air d’être de vraies têtes à claques et ma bouche a de plus en plus de mal à coopérer.
— Oh oh oh, marmonné-je sans entrain en arrivant devant la file. Toutes mes excuses, chers amis ! Mes rennes avaient grand besoin d’un petit bonbon avant de reprendre le chemin du pôle Nord, mais je suis de retour.
Je tente de sourire, mais je crois que ça a effrayé le maigrelet qui joue avec son téléphone. Sérieusement, à dix ans, quel mioche aurait besoin d’un portable ? Moi je jouais avec de la poussière, à son âge, et ça m’allait très bien. Bon, je suis peut-être devenue asociale entre-temps, mais je suis sûre que ce n’est pas à cause de ça. Ni des gâteaux de boue que je faisais avaler à ma sœur. En fait, j’étais probablement déjà asociale quand j’étais petite.
Émerveillés, les petits tapent dans leurs mains tandis que je vais prendre place sur une chaise royale au haut dossier de velours, à l’intérieur du chalet. L’odeur des bonbons me met l’eau à la bouche. Ils sont uniquement réservés aux enfants qui passent me dire bonjour, mais je suis à deux doigts de leur imposer une taxe de deux friandises chacun s’ils ne veulent pas que je reprenne tous leurs cadeaux…
Le défilé commence dès que j’ai posé mes volumineuses fesses rembourrées sur mon fauteuil. Certains parents prennent des photos de leurs enfants sur mes genoux, d’autres les ignorent totalement. Certains gamins me débitent la liste de tous les cadeaux qu’ils souhaitent – trente-cinq pour certains ! – et je n’ai même pas le droit de les mettre à la porte de ma propre cabane. C’est la misère. J’ai l’impression de devoir supporter toute une farandole de Dudley. Je me demande comment Harry Potter a pu tolérer son cousin toutes ces années.
Bien sûr, je dois faire des heures supplémentaires à mon tour parce que M. Pumpkin me fait son regard de chien battu pour que je fasse passer tous les marmots. J’en ai déjà marre de ces nids à microbes sur pattes !
Je n’ai qu’une envie, c’est me frotter le corps tout entier à la lingette désinfectante.
   
Quand je suis enfin débarrassée de ces mini-Satan de la surconsommation, je me lève pour aller fermer la porte à clé et empêcher qui que ce soit de me rejoindre à l’intérieur du chalet, pendant que je m’empiffre en cachette de friandises. C’est là que je l’aperçois…
Un môme qui doit avoir sept ans à peine vient tout juste de se planter devant le battant. Lentement, un sourire diabolique s’incurve sur mes lèvres tandis que je lève ma main gantée pour tourner le panneau « FERMÉ ». Comme s’il pensait pouvoir me manipuler si facilement, il me lance à son tour un immense sourire joyeux et me fait coucou de sa petite main. Il lui manque les deux dents de devant, et ses cheveux châtains aux larges bouclettes sont en désordre.
— Je peux vous faire un bisou ? demande-t-il en criant pour que je l’entende.
— C’est écrit « fermé », tu ne sais pas lire ou quoi ? grommelé-je.
— Ben non, j’ai six ans moi !
— On vous apprend quoi à l’école, de nos jours ?
— Des trucs.
— Eh bien, c’est fermé. Maintenant au moins, tu le sais.
— Mais comment est-ce que je vais faire pour vous donner ma liste de cadeaux ? dit-il en sanglotant d’un seul coup.
— Je t’offrirai un peigne, le môme, tu as l’air d’en avoir grandement besoin, rétorqué-je de ma grosse voix d’homme, même si ça me chatouille la gorge et que je me vois dans l’obligation de toussoter délicatement.
— Mais… mais… J’ai déjà un peigne.
Il renifle. Bat des paupières en me dévisageant. Ses immenses yeux bleu-vert sont pleins de larmes et j’essaie de ne pas craquer. Alors je retente le coup du regard de tueur pour le faire filer en vitesse. Mince, ça ne fonctionne pas ! Il reste planté là, à attendre que je change d’avis et que j’ouvre la porte.
— Certains gamins seraient contents d’avoir un peigne pour Noël, tu sais. Ou même des cheveux. Ou des membres. Alors, estime-toi heureux de ta chance.
Quand je relève les yeux, mon cauchemar n’en finit plus. En plus du gosse, il y a à présent son père, qui s’est planté devant moi et m’adresse le même sourire épanoui que son enfant une minute plus tôt. Un sourire immense, éclatant et lumineux. Mais qu’est-ce qu’ils ont, tous ces gens, à être contents en décembre ? Il fait froid, il fait tout le temps noir, et les magasins sont surpeuplés. C’est du masochisme, là !
— Salut, lance-t-il en se penchant vers la vitre pour que je l’entende bien.
— Monsieur, vous êtes devant un chalet de centre commercial, annoncé-je. Pas la peine de crier pour que j’entende. Nous n’avons pas de double vitrage, ici.
— Hum, fait-il en toussotant, y a-t-il une chance pour que vous nous laissiez entrer juste une seconde, s’il vous plaît ?
— Non.
Je pose les mains sur mes hanches et je le dévisage méchamment, espérant qu’il s’en aille, mais bien sûr il reste, et en plus il se moque ! Je suppose que ma grosse barbe blanche l’amuse trop pour qu’il craigne ma mauvaise humeur légendaire. Enfin, je veux dire… Ah et puis merde, oui ! Ma mauvaise humeur est digne des histoires épouvantables qu’on se raconte à Halloween, voilà !
— En l’honneur de la magie de Noël ? insiste-t-il avec une moue boudeuse.
Son mioche, qui sautille d’excitation, répète après lui :
— En l’honneur de la magie de Noël, s’il vous plaîîîîît !
Je suis encore une fois sur le point de craquer. Je me penche en avant pour le regarder danser sur place, renifler deux ou trois fois, et je soupire jusqu’à ce que le carreau se couvre de buée.
— C’est quoi, ce truc, d’abord ? Une version bactériologique de « la morve contre-attaque » ?
— Ce truc, c’est un enfant avec un léger rhume, m’explique l’homme en éclatant de rire.
Mon cœur tout rabougri sursaute dans ma poitrine et accélère d’un coup. Je déglutis avec difficulté en l’observant, lui qui a l’air si heureux et amusé. Mon regard se met soudain à remarquer ces petites choses que je ne vois que rarement chez les êtres humains. Son sourire est bienveillant, chaleureux et attirant. Il me fait haleter légèrement. Son visage est d’une perfection totale. Rasée de près, sa mâchoire carrée est effleurée par une écharpe à carreaux comme ces tartans des clans écossais dans cette lointaine contrée qu’est l’Europe. Ses yeux d’un bleu ponctué de pépites couleur jade me contemplent avec amusement et une pointe d’attention qui me met mal à l’aise. J’ai l’impression qu’il essaie de deviner ce qui se cache sous mon costume, si bien que je me sens mise à nu.
Son nez droit et royal est coloré de minuscules taches de rousseur qui s’étendent au reste de son visage. Elles sont si claires qu’elles semblent avoir été posées délicatement sur sa peau à l’aquarelle.
Il me dévisage soudain en mordillant sa lèvre inférieure et je sens mes joues virer à l’écarlate. Cet homme dégage quelque chose de lourd, d’excitant, de suave et de doux. Un mélange de virilité, de sex-appeal tout masculin allié à une étrange douceur qui s’épanouit dans son sourire et son regard brillant.
Dans son beau costume, avec son long trench-coat noir parsemé de neige fondue, il est terriblement classe. Ses cheveux d’un brun clair et doré sont aussi désordonnés que ceux de son fils. En plus, il l’a habillé comme lui, c’est vraiment mignon. Le petit porte un costume avec un mini-manteau noir, mais à la différence de l’inconnu il a de grosses bottes jaunes avec de la moumoute à l’intérieur.
Conscient que je ne céderai pas si facilement, il s’agenouille auprès du petit et lui fait moucher son nez très bruyamment. Ensuite, il sort un paquet de lingettes désinfectantes, et ils s’essuient tous les deux soigneusement les mains.
— Voilà, la morve contre-attaque n’est plus de mise, m’indique-t-il.
— Ouais, ouais, ouais… Qu’en est-il de la version « storm crotteur » ?
— Il a six ans, aucun risque.
— Bon, c’est d’accord. Mais pas plus d’une minute, je suis déjà en heures supplémentaires. Et elles ne seront probablement jamais payées.
— Merci mille fois, mon brave, lâche-t-il avec un sourire.
J’ouvre la porte et les invite à entrer. La fausse cheminée avec ses flammes dansantes et lumineuses crépite tout doucement, ce qui me rappelle qu’il fait au moins 1 000 °C, dans le centre commercial. Et près du double dans mon rembourrage ventral.
Je reprends ma place dans le siège royal qui m’attend, et le petit bonhomme se précipite vers moi avant d’escalader mes jambes pour s’asseoir sur mes genoux.
— Bonjour ! lance-t-il gaiement.
— ’jour, marmonné-je.
— Je m’appelle Sailor et, lui, c’est mon papa, Ford. Et toi, comment tu t’appelles, Père Noël ?
— C’est quoi cette question ? dis-je, étonnée.
Mince, je suis prise au dépourvu ! Qu’est-ce que je vais bien pouvoir répondre ? Il ne pouvait pas simplement me parler de toutes les consoles de jeux qu’il voudrait, comme tous les autres ?
— Je m’appelle… Eh bien… Père.
— Ah bon ? J’aurais pensé que c’était Noël.
Ça me semble plutôt logique, en effet. Ford ricane doucement et porte le poing à sa bouche pour le cacher. Je le dévisage furieusement jusqu’à ce que ses joues soient aussi rouges que les miennes.
— Alors, dis-moi, mon enfant, reprends-je de ma grosse voix pour mettre fin à cette mascarade le plus vite possible, as-tu été sage, cette année ?
— Oh oui ! J’ai eu des bonnes notes à l’école, j’ai rangé ma chambre tous les jours.
— Hum hum, fait Ford.
— Presque tous les jours.
— Hum hum…
— J’ai rangé ma chambre de temps en temps, reprend Sailor. Donc je crois que je mérite tout un tas de cadeaux.
Ce petit s’exprime vraiment très bien, je suis surprise. Pour peu, on pourrait penser qu’il est le fils caché de Kate et William. Je suis presque sûre qu’il doit lever le petit doigt pour boire son verre de lait le matin.
— Et qu’aimerais-tu donc pour Noël, mon garçon ?
— Je voudrais que Gabrielle, dans ma classe, arrête de m’embêter tout le temps, elle est trop méchante. L’autre jour, elle m’a volé mon biscuit au chocolat.
— Elle n’a pas osé ! m’écrié-je, une main sur ma poitrine.
— Si ! Et elle l’a mangé juste devant moi en me tirant la langue !
— Tu sais quoi ? Je mettrai une crotte de chien dans sa cheminée, ça lui apprendra ! déclaré-je.
Sailor éclate de rire tandis que son père secoue la tête, dépité.
— Vous êtes sans nul doute le pire Père Noël de l’histoire de l’humanité, murmure-t-il à mon intention.
— J’ai appris auprès du meilleur, rétorqué-je.
Manfred serait fier de moi. Une gorgée de liqueur à la menthe et j’aurais été son portrait craché.
— Qu’aimerais-tu d’autre ? Des jouets ? Des jeux vidéo ? La paix dans le monde ? poursuivis-je en retenant un bâillement.
— J’aimerais plus que tout que mon papa sourie, quand il est à la maison. Parfois, il est triste et ça me rend triste aussi. Je crois que c’est parce qu’il n’y a plus maman avec nous, alors j’aimerais aussi avoir une maman, dit-il soudain, tout penaud.
Ford et moi reprenons notre sérieux pour le dévisager. La mélancolie qui se dégage du bonhomme fait tant de peine à voir qu’instinctivement je le serre contre moi.
— La mienne est dans les étoiles, c’est papa qui le dit, mais parfois dans le ciel, on ne les voit pas alors elle me manque.
— Tu sais, quand quelqu’un nous manque très fort, il suffit parfois de fermer les yeux et d’imaginer sa main dans la nôtre pour aller mieux.
Sailor lève la tête vers moi, et ses yeux s’écarquillent.
— Vous avez une drôle de voix, Père Noël.
— Oh ! merde ! lâché-je soudain en reprenant mon ton rauque.
— Et vous dites des gros mots ! Tu vois papa qu’on peut en dire ! Ce n’est pas si terrible !
— Sailor, dit Ford qui ignore l’hilarité de son enfant, même quand les étoiles ne sont pas dans le ciel, elles brillent toujours dans ton cœur, c’est de cela qu’il faut te souvenir. Et les gros mots sont interdits, un point c’est tout. N’est-ce pas ? grogne-t-il en me dévisageant.
— Oui…, marmonné-je. Les gros mots, c’est mal. Maintenant, si ça ne vous ennuie pas, j’aimerais rentrer chez moi dormir un peu.
— Père Noël, vous avez raison. Vous seriez nettement plus charmant après une bonne nuit de repos, me lance Ford. Et avec quelques poils en moins.
Son clin d’œil fait palpiter mon cœur.
— Mes poils vous disent…
Je m’arrête net avant de lancer une nouvelle suite de gros mots.
— Ils tiennent bien chaud en hiver, répliqué-je avec un sourire forcé.
— Je vous remercie de nous avoir accueillis dans votre jolie demeure, nous n’allons pas vous importuner plus longtemps.
— On peut avoir une photo avant de partir, s’il te plaît papa ?
— Bien sûr, poussin. Enfin, si ça ne vous dérange pas, Père ?
Je le dévisage un long moment sans répondre, la bouche pincée, en clignant lentement des yeux.
— Bon d’accord, ça vous dérange un peu.
Il sort tout de même son téléphone de sa poche…
Je me déçois. Je ne fais plus aussi peur qu’avant. Pourquoi est-ce que je me ramollis autant, d’abord ?
Sailor se remet à sourire avec tout le bonheur du monde sur le visage, et je me contente de regarder le téléphone de Ford avec mon expression fabuleuse d’ennui mortel combiné à un agacement notoire.
— Pourriez-vous sourire un peu, petit Papa Noël ? Vous avez l’air sur le point de tuer quelqu’un.
— Si je pouvais, je vous ferais payer cette photo 500 dollars. Puis je vous étriperais, terminé-je tout bas en posant les mains sur les oreilles du môme.
Ford rit de nouveau. Je finis par céder avec un petit rire contrit, moi aussi, et il prend toute une série de clichés avec le gosse heureux comme tout.
Quand je les mets enfin à la porte, épuisée, il se tourne vers moi et sort son portefeuille.
— Je plaisantai, pour les 500 dollars, dis-je immédiatement, rouge de honte.
— Je le sais, fait-il en sortant sa carte de visite.
Elle est sobre, toute noire avec son simple prénom dessus et un numéro de téléphone.
— Je vous offre un café demain en guise de remerciement. Contactez-moi quand vous êtes disponible, s’il vous plaît.
— Et vous pensez qu’un seul petit café pourrait équilibrer les choses ? Vous venez de poser une bombe bactériologique sur mes genoux pendant trente minutes, au moins !
— Il s’est écoulé trois minutes, seulement.
— J’ai arrondi, maugréé-je.
— S’il faut deux cafés pour vous combler, je veux bien céder. Votre prix sera le mien.
— Je ne peux être achetée qu’en chocolat, bougonné-je de façon indistincte.
Ford approche davantage sa carte – et son corps – de moi, et soudain son parfum remplace tout l’oxygène dans mes poumons. C’est une odeur brute et sensuelle qui me donne chaud. Trop chaud. Il est vraiment temps pour lui de partir d’ici !
J’attrape la carte par pur défi, mais je lui lance un « Vous pouvez toujours courir pour que j’appelle » avant de lui tourner le dos pour retourner aux vestiaires.
Quand j’arrive enfin dans ce petit fief calme, loin du brouhaha des allées du centre commercial, je m’affale sur le banc blanc, devant les rangées de casiers métalliques, et je soupire un grand coup. Ma journée est terminée, ce n’est pas trop tôt.
J’ôte ma fausse barbe, mes gants et je retourne la carte de Ford entre mes doigts. Les lettres, en relief argenté, font des volutes sous mon index.
Je ne peux m’empêcher de repenser à sa culpabilité et à sa tristesse quand Sailor a dit vouloir une maman pour qu’il se remette enfin à sourire quand il est chez lui. Aucun gamin sur terre ne devrait souffrir la perte d’un parent, mais avec les fêtes de fin d’année, c’est encore pire, car tout le monde nous rabâche que Noël, c’est familial. Et quand on n’a pas de famille, il n’y a rien de plus douloureux et de plus triste que de voir les autres se réjouir d’avoir leurs proches.
Bon, personnellement, je me débarrasserais bien de toute ma famille pour Noël, mais je vais encore être obligée de me les coltiner. Quelle merde !




  

  CHAPITRE 2

  
    
      Leonie

      Une fois mon costume de Père Noël jeté dans l’énorme bac à linge des vestiaires, je me rends compte que je suis moite et même dégoulinante de sueur. Pas question de remettre mes vêtements dans ces conditions. Toujours dans mon costume ultra-moulant de lutin, j’attrape donc mon cabas portant l’inscription « Chieuse à temps plein » où je les ai fourrés, et j’enroule ensuite ma grosse écharpe autour de mon cou. Il s’agit de la laideur que je suis en train de tricoter et qui est censée être un pull. Oui, bon, je n’avais pas vraiment les moyens de m’en acheter une neuve et, en plus, j’ai dû utiliser des restes de laine bradés, ce qui fait que c’est un dégradé des quinze couleurs dont personne ne veut. Marron, ocre, jaune moutarde, d’autres nuances de marron. Beaucoup trop de marron.

      Je traverse le centre commercial pour rejoindre le parking et, bien sûr, Mariah Carey se remet à brailler dans mes oreilles. Sérieusement, on est en mode « compil’ de fin d’année » depuis le 1er novembre. J’ai envie de hurler comme une cinglée chaque fois que j’entends le son d’une clochette, maintenant.

      En plus, avec mes stupides grelots, je suis limite en rythme avec Mariah, et ça va finir par me filer des boutons. Vivement la Saint-Valentin que je me jette sur le chocolat et que je marre en regardant les gens se faire larguer sur du Céline Dion.

      En trois années de travail ici, au temple du shopping White Mountain View, j’en ai vu, des spectacles incroyables. Un mari qui annonce à sa femme qu’il la quitte, avant de lancer avec emphase : « Mais non, je rigole. » Il s’est pris un uppercut si violent que j’ai bien cru qu’il n’allait plus pouvoir se relever tout seul. J’ai applaudi. Il y a eu aussi bon nombre de ruptures très moches, une naissance qui a failli avoir raison de mon repas de midi et une demande en mariage sur du rap japonais.

      En fait, je déteste les gens, alors ce boulot à White Mountain View – ou « The View », tout simplement – devrait me casser les pieds, mais au fond de moi j’aime bien voir à quel point les gens peuvent représenter à eux seuls de petits spectacles fascinants.

      En général, je travaille à la sécurité et je passe donc mes journées à faire des rondes dans le centre, la main sur mon arme de service, en compagnie de mon collègue Harley. Il y a cette petite dame qui vient tous les lundis et qui insulte toutes les personnes qui la regardent passer. Je l’adore, je veux être comme elle, plus tard. Il y a aussi Jimmy, le vieux policier qui vient manger un donut chaque jour de la semaine. Un à la framboise avec des pépites de chocolat sur le dessus. Les habitués me permettent de me détendre et d’avoir un peu ma place ici-bas. Je m’y sens plus en famille qu’avec mes propres parents.

      D’autant que les rondes avec Harley sont épiques. Il est aussi asocial que moi, donc il me fait rire, à hurler sur les gens qui osent encore bafouer le règlement du centre commercial. Et puis qu’est-ce que j’adore, quand on passe nos journées à critiquer les autres ! Il est le seul de tous mes collègues que je n’ai jamais envie d’étrangler. Enfin, presque jamais.

      Quand les portes vitrées s’ouvrent à la sortie de The View, je pousse un petit couinement en sentant le vent glacial me fouetter le visage et glacer mon corps trop moulé dans ma tenue vert pomme. Je suis sûre qu’on peut me voir depuis l’espace !

      Je cours jusqu’à ma voiture dans un tintamarre de « gling-gling-gling ». Saloperies de grelots ! Quand j’y arrive, un homme me bloque soudainement le passage.

      — Oh ! vous tombez bien, me lance Ford avec son sourire craquant et son regard profond.

      Dans le vent, ses cheveux bruns sont complètement ébouriffés et je ressens le besoin étrange d’y passer les doigts. Je me sens… Mon Dieu, je me sens fascinée par lui ! Je dois avoir une maladie rare, ce n’est pas possible autrement. Une souche de peste noire qui me force à devenir gentille avec les gens. Les gens sexy. Et qui portent une écharpe écossaise.

      Cet homme alarme des parties de mon corps que je pensais en sommeil depuis des années. Je croise les bras sur ma poitrine, avant de sautiller sur place. Je meurs de froid !

      — Vous m’espionnez ou quoi ? m’exclamé-je. Comment connaissez-vous ma voiture ? Cinglé ! Si j’avais ma matraque sur moi, je vous préviens, ce sont vos grelots à vous qui seraient dans la merde !

      — Ne vous emportez pas si vite, dit Ford, c’est un parfait hasard, je suis garé juste à côté de vous.

      — Vraiment ? marmonné-je.

      Je me penche sur le côté et remarque le petit Sailor à l’arrière d’une voiture, en train de me faire coucou et de s’exclamer : « Un elfe, un elfe, papa c’est trop trop cool ! » Je suis un peu obligée de sourire, mais c’est complètement contre ma volonté ! Je lui fais un signe en retour et un clin d’œil discret pour apaiser ses cris perçants.

      C’est fou ce qu’il ressemble à son père. Une masse de cheveux bruns et dorés légèrement bouclés, des yeux bleu-vert saisissants, quelques taches de rousseur, beaucoup plus foncées pour Sailor. Une propension à me taper sur les nerfs, aussi.

      — Bon, d’accord, mettons que je vous croie un tout petit peu, qu’est-ce que vous me voulez, encore ? Les mille millions de bactéries que le microbe m’a refilées sont…

      Mon souffle se coupe et toutes mes insultes meurent sur mes lèvres quand il ôte son trench-coat et le pose sur mes frêles épaules, avant de fermer le tout premier bouton, comme pour me faire une cape élégante.

      J’entrouvre les lèvres.

      La chaleur soudaine qui m’enrobe me fait un bien fou, et je cesse de grelotter. Le parfum suave et piquant qui s’élève des revers du col me plonge instantanément dans un petit cocon de bien-être tout doux, qui me donne envie de fermer les yeux et de sourire.

      Mince alors, qu’est-ce qui m’arrive ?

      Je dois couver quelque chose, ce n’est pas possible autrement. Est-ce que je suis en train de mourir ? Ma peste noire a-t-elle empiré ?

      — Je me suis rendu compte, reprend Ford en comprenant qu’il m’a coupé la chique, que je ne vous avais pas demandé votre prénom et, voyez-vous, je m’en voulais terriblement. Il me faut absolument pouvoir mettre un nom sur la charmante créature que vous êtes. Et permettez-moi d’ajouter que vous avez un regard meurtrier tout à fait mignon.

      — Mignon ? Charmante ? Non, mais ça vous arrive souvent d’insulter les gens comme ça, dans la rue, sans même les connaître ? m’emporté-je.

      — Chère lutine, ce ne sont pas des insultes dans le dictionnaire des gens normaux, mais j’ai comme l’impression que vous n’êtes pas, justement, une femme banale.

      — Bien sûr que si, rétorqué-je avec fierté, en enfouissant le nez dans mon écharpe. Je suis banale, méchante et célibataire.

      J’insiste sur ce dernier mot en haussant les sourcils, pour lui faire comprendre que je suis très bien toute seule, et qu’il commence à m’agacer. Mais évidemment, son sourire s’élargit, comme si j’avais dit quelque chose qui l’intéressait.

      Je pince les lèvres et tente de me souvenir de ce que je viens de raconter. Je suis méchante, ça, c’est dit… Banale aussi. J’adore mon lit, mon canapé, le chocolat et dormir. Et j’ai bien insisté sur… Oh ! mince alors ! J’ai insisté sur le célibataire, et il croit que je suis en train de le draguer ! Quelle galère.

      Mes grelots me démangent. J’ai envie de prendre mes jambes à mon cou pour éviter d’avoir encore à fondre devant son sourire parfait. Et son accent excitant. Quand il parle, j’ai l’impression de me retrouver face à un gentleman anglais, et j’en ai d’autres palpitations. Bien plus déplacées que celles que son sourire provoque dans ma poitrine. Quel mufle !

      — Intéressant, lance-t-il. Il se trouve que je suis aussi célibataire en ce moment, et que je vous ai invitée à prendre un café avec moi demain. Vous êtes toujours sûre de ne pas être tentée ?

      Je jette un regard au microbe qui lèche la vitre pour tenter d’attraper un petit flocon de neige tombé de l’arbre au-dessus de nos voitures, puis je souris.

      — Absolument certaine.
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